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Architecture

P etit bonhomme extrême-
ment cultivé, Wang Shu,
48ans, a obtenu «le» Pritz-

ker Prizemardi 28février. Ce prix,
décernépar la fondationaméricai-
ne Hyatt, est, pour simplifier, le
Nobel de l’architecture.

Avec Wang Shu se trouvent
honoréssonépouseetcollaboratri-
ce, LuWenyu, ainsi que sonatelier
– Amateur Architecture Studio,
ramassis (hiérarchisé) d’élèves, de
maçons (son atelier fonctionne en
osmose avec eux) et de profes-
seurs qu’il a rassemblés depuis
1998àHangzhou, capitale duZhe-
jiang. Il est le premier Chinois à
obtenir ce prix. Il s’en est déclaré
«très touché». «Car, a-t-il ajouté,
mêmesi j’aiétébienentourétoutes
ces années, j’ai été seul au départ
dans toute cette exploration. Pour
dire les choses simplement, j’ai
réfléchi, j’aitravaillédur, j’aiessayé
d’appliquermes idéaux.»

Hommeàlafoisdiscret,modes-
te, talentueux,profondémentsou-
cieux de l’éthique dumétier, il est
le représentant d’une minuscule
fraction d’architectes chinois qui
ontchoisi lavoieétroitedelaquali-
tédansunpaysoùlescommandes
se chiffrent parfois enmillions de
mètres carrés.

Wang Shu a étudié l’architectu-
re à l’université du Sud-Est à Nan-
kin, avant d’obtenir un doctorat
en architecture à l’université Ton-
gji de Shanghaï en 2000. Outre
son atelier de Hangzhou, il dirige
le département d’architecture de
l’Ecole supérieure des beaux-arts
de la ville depuis 2003.

Il aurait pu devenir homme de
lettres oupeintre classique – com-
meHangzhou, l’ancienne capitale
des Song du Sud, pas très loin de
Shanghaï, en a produit tant.Wang
Shu y a construit l’un de ses pre-
miers bâtiments, l’université des
beaux-arts Xiangshan, située un
peu en dehors de la ville, au pied
d’une montagne couverte d’un
des thés les plus précieux de
Chine. Un campus d’exception,
sur le plan architectural, dans un
cadre idyllique.

Unedes caractéristiquesdu tra-
vail de Wang Shu, depuis ses
débuts, est l’étude des techniques
traditionnelles et durables. Ainsi,
il a recours aux systèmesdeventi-
lationnaturelle.Unprincipeances-
tral qui utilise la montée de l’air,
classique en Asie. Il aime le bois,

mais n’a aucun scrupule à utiliser
le béton quand il le faut. Il ne s’in-
terdit aucun matériau et intègre
généreusement des éléments de
récupération: des anciennes bri-
ques, des tuiles provenant des vil-
lesetvillagesdétruitsàmarchefor-
cée par lamodernisation…

«Je n’ai pas inventé la réutilisa-
tion de matériaux recyclés, dit-il,
cela se retrouve dans notre tradi-
tion constructive… Par ailleurs, en
tant qu’architecte, on ne peut pas
ne pas réagir à autant de maté-
riaux laisséspar lesdestructionsde
bâtimentsanciens.Commentréuti-
liser ces matériaux sur des réalisa-
tions contemporaines, c’est cela
l’attitude que devrait avoir l’archi-
tecte contemporain.»

Il a construit en 2005 un pre-
miermusée, consacré aux beaux-
arts, à Ningbo, important port du
Zhejiang, qui ne ressemble à rien
de ce qui avait été bâti précédem-
ment en Chine. Il y reprend des
techniques connues, des maté-
riaux comme le bois, la pierre, la
tuile, avec autant de souffle que
d’esprit d’équilibre, en résonance
avec le fleuve. Il y trouve une
reconnaissance internationale
qui l’a aidé à s’ancrer dans le petit
milieu des architectes chinois
–pas plus d’une vingtaine sur des
dizainesdemilliers actifs – qui ne
pratique pas l’élevage intensif
des tours et du béton.

Car le système commercial
chinois permet de construire des
millionsdemètres carrés, proces-
sus répétitif qui fait tourner
d’énormes instituts de construc-
tion sans pour autant faire la for-
tune des architectes qui y sont
salariés.WangShuatoujoursrefu-
séd’yadhérer. Il a égalementrefu-
sé cette pratique, très fréquente
en Chine, où des architectes ont
une petite production de qualité,
à côté d’une agence énorme qui
construit des tours, voire des vil-
les entières.

D’autresbâtimentssontimpor-
tants dans son œuvre. L’un lui a
été demandé par Ai Weiwei pour
une sorte de monument qu’il a
consacré à son père, le poète Ai
Quing, sur les deux rives du
fleuve de Jinhua, sa ville natale. Il
a sollicité une quinzaine d’archi-
tectes, dontHerzog et DeMeuron,
ou Toshiko Mori, qui enseigne à
Harvard, pour qu’ils imaginent
des «fabriques», des petits édifi-
ces.Cetensembleaétémalheureu-
sement volontairement laissé à
l’abandon par les autorités, mais
le bâtiment de Wang Shu garde
une formede fierté. Il y avaitutili-
sé des carreaux de céramique
qu’on produisait en très grande
sériedans laChinede l’après-Mao.

Ainsi, cet homme, longtemps
perçu comme un artiste isolé,
avaitdéjà, trèstôt,uncertainnom-

bre de liens avec les grands noms
de l’architecture internationale.

Ses projets ont été diffusés à
travers le monde dans de nom-
breuses revues et expositions,
comme «Alors la Chine ? », en
2003, « Positions », en 2008,
«Architecture as Resistance», en
2009,et luiontvaluplusieursdis-
tinctionsdès 2003 enChine,mais
aussi à l’étranger, parmi lesquel-
les le Global Award for Sustaina-
ble Architecture en 2007 et la
Grande médaille d’or de l’Acadé-
mie d’architecture en 2011.

Il a également construit le
musée d’histoire de la ville de
Ningbo. Très grand bâtiment,
déconcertant, avec un côté plus
mésopotamien que chinois, là
aussi dans un immense parc. Une
architecture aussi libre que celle
d’un LeCorbusier ou d’un Luis
Kahn,etunensemblequicontras-
te avec un centre d’affaires

construit non loin par un autre
architecte, Ma Qing Yun, dans un
style «flashy», très américain.

Mais l’unede ses interventions
majeures, toujoursencours, trou-
ve sa place à Hangzhou, où les
anciennes cités Qing, Ming et les
tracesarchéologiquesde lacapita-
le des Song risquaient d’être
rasées. Lemairede laville a pris la
décisionde lui confier l’ensemble
du quartier autour de la rue
ZhongshanLu, épinedorsalede la
ville. Tout un ensemble de bâti-
ments demeurait intact, parmi
lesquelsdevastespharmaciestra-
ditionnelles,bousculéespar l’arri-
vée de blocs de béton au XXe siè-
cle.WangShuapris lepartidepré-
serverl’Histoire, sagrandeuranti-
que et sesmédiocrités récentes.

Pour retrouver la forme de la
rue, faireoublier la laideur intem-
porelle des casemates de l’ère
post-maoïste, il s’est ingénié à
poser des implants dans les dents
creuses. Il a imaginédes éléments
modernes, dont le profil étrange
pourrait avoir été inspiré par
celui des ouvertures de la région
de Suzhou, connue comme la
«Venise chinoise».

Ceprocessusadéconcerténom-
bredeChinois,aussibienlesarchi-
tectes «occidentalisés» que les
défenseursdupatrimoine: lespre-
mières réactions, mitigées, à l’an-
nonce de son prix montrent qu’il

n’estpasprophèteensonpays.Au
premier rang d’entre elles, celle
du professeur et historien de l’ar-
chitecture Ruan Yisan, de
Shanghaï, pionnier courageux de
ladéfensedupatrimoine: ilavive-
ment condamné l’irruption de
signesmodernes dans un ensem-
ble ancien.

MaisWangShun’estpasunpas-
séiste : «Ce qui m’intéresse, c’est
plutôt d’observer, à partir de l’his-
toire, laquestionde l’expérimenta-
tion; ladistinctionnetteentre“tra-
dition” et “modernité” est abstrai-
te et simpliste, et ne reflète pas la
réalité.On sait que les deuxderniè-
res décennies en Chine ont été
extrêmementmarquéespar lades-
truction des centres anciens, avec
beaucoup de grands immeubles
construits,et troppeuderéflexions
avant démolitions. Même si, au vu
de la population chinoise, on ne
peutnier lebesoind’immeubleséle-
vés, il est important de prendre en
comptelesexpériencestiréesdesiè-
cles de constructions.»

De la tradition architecturale
chinoise, il préserve la mémoire
cachée dans les fragments de
tuile, mais aussi ce qui relève de
l’organisation de l’espace et des
éléments structurels qui ont fait
leurs preuves. Il se soucie de l’hu-
main, pratique une architecture
naturellement écologique, avec
un réel souci de l’échelle, dans un
pays qui semble perdre le sens de
lamesure.

En octobre2011, Hu Jintao, le
président chinois, s’est montré
très offensif, mettant en garde
contre l’«occidentalisation»de la
Chine dans le domaine culturel
(LeMonde du 6 janvier 2012).
Dans ce contexte, l’attributiondu
Pritzker est un événement para-
doxal, car Wang Shu, sans rejet
des influences étrangères, ouvre
lesvoiesd’un renouveaupossible
de l’architecture chinoise.

S’il fait école à Hangzhou, il ne
cherche pas à se présenter com-
meunique référence. Il semontre
serein. Il a trois projets en
construction à Ninghai, Jinhua et
Kunming.Deuxautres sont enco-
re en phase de conception à
Zhoushan Hangzhou. Il ne chan-
gerani sesméthodesde travail, ni
le temps consacré à ses projets,
«pourpréserverunniveaudequa-
lité suffisant». p

Frédéric Edelman
(avec JérémieDescamps

àHangzhou)

LeMusée des beaux-arts àNingbo et l’université Xiangshan (en haut) àHangzhou, réalisés parWang Shu (portrait). TIM FRANCO. COURTESY GALLERIE NAVARRA/«MADE BY CHINESE» (OUVRAGE À PARAÎTRE)

UnChinoisentreaupanthéondel’architecture
WangShuaobtenulePritzkerPrizepouruneœuvrequimêleavechabiletémodernitéet tradition

WangShuest
lereprésentant
d’uneminuscule

fractiond’architectes
chinoisquiontchoisi

lavoieétroite
delaqualité

UNARCHITECTE chinois «Pritz-
ker prize»? Impensable il y a
dixans, quand la Chinemettait en
compétition sapropre capacité à
anéantir sa cultureurbaine et son
goûtpour les signes les plusméga-
lomanesde la jet-set architectura-
le internationale. Il y a cinqans
seulement, c’était encore très
improbable, tant les jeunes archi-
tectesde l’empire duMilieu res-
taientmarquéspar lesmodèles
occidentauxet fascinéspar les for-
mesdérivéesdes ordinateurs.

Pourtant, dans tout le pays, à
raisond’uneoudeuxagencespar
grandemétropole (unpeuplus à
Pékin, nettementplus à Shanghaï
et sa région), unevingtained’équi-
pes, guère plus, ont émergéavec
des réalisations sincères, exigean-
tes, inventives, libres autant qu’il
se peut des contingencesde la
commande.

Certes, quelques-unesont choi-
si d’adjoindre à leurmodestie ini-
tialedesportefeuillesde comman-
desdont l’ampleur a peuouprou
écrabouillé l’initiale fantaisie:Ma
Qingyunà Shanghaï, YungHo
Changà Pékin (ce dernier était
membredu juryduPritzker).
D’autres se sont enivrés des par-
fums«paramétricistes» des
grandsprêtresde la conception
assistée (lemot est faible) par ordi-
nateur commeMaYansong,
récent transfugede chez Zaha
Hadid, qui fait exécuter la danse
duventre à ses constructions.

Résurgence de la culture
Quelques-unsenfin se sontobs-

tinés, commescarabéesdans le
désert. Ainsi Liu Yichunet ses
complicesde l’agenceDeshaus
(Shanghaï), capteurshypersensi-
bles des brumes et des couleurs

deChine. Ainsi Liu jiakun (Chen-
gdu), poète sombre et lucide déli-
vré de toutes chaînes culturelles
mais sensible commeune fleur
depommier sauvage à tous les
signauxd’une résurgencede la
culture, serait-ce dans les
contréesdévastées par le séisme
duSichuan.Ouencore TangHua,
auteurde la bibliothèquede l’uni-
versité dedesignduSichuan, près
deChongqing.

Dans la régionduFujian, Li
Xiaodonga investi avec autant de
géniequed’humilité l’univers des
villagesmonumentauxdesHak-
ka (PrixAgaKhan2010). A Shen-
zhen, l’agenceUrbanusa dévelop-
péunemaîtrise exceptionnelle
des espaces et des lieuxd’échange
publics, Zhang Lei s’est imposé à
Nanjingà travers deshabitations
plutôt dédiées auxartistes, aux
poètes et aux intellectuels

chinois, disperséesdansunpaysa-
gepromptà aspirer les brumes.

Et puis il y a les figures tutélai-
res de cemouvement: jeunes déjà
assezvieuxpourprotéger ce cer-
cle de poètes retrouvés: Cui Kai (à
Pékin), figure débonnaire et géné-
reuse ancréedans le systèmedes
institutspourmieuxaider à l’éclo-
siondenouveaux talents.QiXin,
francophoneet passeur entre
générations,YungHoChang, qui
parvient àmaintenir son statut
d’intellectuel grâce à sonposte à
l’universitédeHarvard, etmalgré
une architecture«à l’américaine»
qui tend à se cacher derrière les
hautsmurs de ghettos fortunés.
EtAiWeiwei, toujours lui, remar-
quable architecte, presqueplus
qu’artiste, par sa volontémême
de simplicité. Encoreunpasseur
auquel la Chine doit beaucoup.p

F. E.
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